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Les écritures du monde 
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Le texte qui suit, rédigé par Michel Fagard, ancien enseignant-
chercheur de l’UFR de Langues et Cultures Étrangères de Paris 
8, et membre de la chorale Auberbabel, restitue les principaux 
éléments de son intervention à la 3e édition du Festival des 
Langues de notre université, dans le cadre d’un atelier sur 
l’histoire des systèmes d’écriture. Nous nous réjouissons de la 
publication de ce texte sur notre site, qui rend compte des 
travaux développés en mars 2025 autour des « Linguisteries et 
des Trésors des locuteurs et locutrices de Paris 8 ». 
 

L’écriture latine, que nous employons pour le français et de 
nombreuses autres langues, dérive de l’alphabet phénicien, qui 
ne comporte que des consonnes, et dont le principe était, pour 
les écrire, de représenter schématiquement un objet dont le 
nom commençait par cette consonne : le signe représentant 
une maison (bet en phénicien) représentait un b, un chameau 
(gimel en phénicien) correspondait au g, une porte (dalet) à un 
d, etc. On peut encore reconnaître dans certains caractères 
latins la forme de l’objet représenté : en retournant la lettre A, 
on peut voir une tête de bovidé ('alef en phénicien) avec ses 
deux cornes ; la lettre O dérive d’un caractère représentant un 
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œil ("ayn) par un simple cercle. Le M peut encore évoquer les 
vagues symbolisant l’eau (mem), tandis que le P de l’alphabet 
grec, lui aussi dérivé de l’alphabet phénicien et correspondant 
à [r], peut encore évoquer une tête (resh en phénicien). 

Cette écriture alphabétique est apparue, au confluent des 
civilisations mésopotamiennes et égyptienne, au cours du 
second millénaire avant J.-C, sans qu’on puisse la dater très 
précisément. Et c’est à partir du phénicien qu’elle s’est 
répandue dans plusieurs directions, Europe occidentale et 
orientale, Perse, Inde, Asie du Sud-Est, Afrique de l’Est. 

Les origines de l’écriture ne sont pas connues avec précision, 
mais la plus ancienne écriture connue et déchiffrée semble être 
celle du sumérien, langue d’une civilisation ancienne de la 
Mésopotamie ; le sumérien est donc aussi la plus ancienne 
langue connue, dont les plus anciens documents, trouvés sur le 
site d’Uruk, sont datés d’environ – 3500/– 3000. 

Cette écriture est d’abord logographique, c’est-à-dire picto- 
et idéographique. L’écriture pictographique consiste à dessiner 
l’objet désigné : pour écrire « poisson » on dessine un poisson, 
pour écrire « tête » on dessine une tête, etc. 

 

 
 
 
 
 
 
L’écriture idéographique correspond à un degré 

supplémentaire d’abstraction, en représentant une idée par un 
objet qui la symbolise : l’étoile symbolise le ciel, et le ciel 
symbolise la divinité. Pour les verbes, un personnage portant 
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une nourriture à sa bouche désignera l’action de manger, des 
jambes désignent l’action de marcher, etc. 

Le dessin évolue ensuite vers l’abstraction, et il devient 
difficile de reconnaître l’objet désigné. 

 

Elle inclut aussi progressivement, afin de réduire les 
ambiguïtés, des éléments non lus : d’une part les 
« déterminatifs », qui donnent des indications sur la catégorie 
du mot. On reconnaît par exemple en haut à gauche de 
l’inscription en sumérien le signe « an » en forme d’étoile, 
indiquant que le mot suivant désigne un dieu (ici la déesse 
Inanna), et au milieu de la dernière ligne, le signe « ki » pour 
indiquer qu’il s’agit d’un pays1. Et d’autre part des éléments 
purement phonétiques représentant des syllabes. 

 
1 La notion de déterminatif n’est pas totalement étrangère au français : la 
majuscule des noms propres ne s’entend pas à l’oral, mais elle permet de 
distinguer un nom propre d’un nom commun homonyme. De même l’accent 
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Les plus anciennes inscriptions sont gravées dans la pierre. 

L’écriture cunéiforme s’écrit par la suite sur des tablettes 
d’argile où on imprime, avec une tige de roseau taillée en 
biseau, des signes en forme de coins (d’où son nom), avant de 
les faire cuire pour les conserver. 

Les Akkadiens qui apparaissent vers -3000 dans cette région 
adoptent cette écriture et l’adaptent à leur langue, tout en 
gardant le sumérien comme langue savante : c’est pourquoi on 
parle de civilisation suméro-akkadienne. Le sumérien continue 
à être enseigné pendant longtemps, ce qui a permis de 
retrouver des listes de vocabulaire bilingues qui ont beaucoup 
facilité le déchiffrement. 

Ce sont des langues très différentes : le sumérien est un 
isolat qu’on ne rattache à aucune autre langue, comportant 
beaucoup de monosyllabes, un peu comme le chinois, alors que 

 
grave sur le a qui ne s’entend pas et permet de distinguer, à la lecture, la 
préposition à et une forme du verbe avoir. 
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l’akkadien est une langue sémitique, parente de l’arabe et de 
l’hébreu, dont les mots sont formés à partir de racines trilitères. 
C’est pourquoi certains mots sont pratiquement transparents 
pour ceux qui connaissent les langues sémitiques, par exemple 
le mot « kalbu », signifiant chien, où on reconnaît facilement 
l’arabe كلب (kalb). 

En Égypte, sans lien direct connu (mais l’idée de l’écriture 
peut avoir circulé), se développe un peu plus tard l’écriture 
hiéroglyphique2, notant l’égyptien ancien. Cette écriture est 
d’un style très différent, son dessin est plus soigné, les objets 
représentés sont souvent très reconnaissables, par exemple 
plusieurs espèces d’animaux, vautour, faucon, cobra etc. 

Également logographique à l’origine, cette écriture 
comporte aussi des éléments phonétiques (mais uniquement 
consonantiques) pour limiter les ambiguïtés, et des 
déterminatifs précisant une catégorie. 

Ainsi le mot signifiant siège par exemple, que l’on lit [st], en 
y ajoutant éventuellement des voyelles arbitraires, est écrit 
avec trois éléments : le premier, transcrit st, représente l’objet 
lui-même. Le second est un complément phonétique 
correspondant à la consonne t, et le troisième est le 
déterminatif de la maison indiquant qu’il s’agit d’un meuble. 

 

 
2 L’égyptien ancien appartient, avec les langues sémitiques, les langues 
berbères et les langues couchitiques, à un ensemble plus vaste dit 
« chamito-sémitique ». Ces noms sont tirés de personnages cités dans la 
Bible et considérés autrefois comme les ancêtres des peuples : Sem et Cham 
sont les fils de Noë, et Kush est le fils de Cham. 
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Histoire du déchiffrement 
 

Au cours de la campagne d’Égypte, à laquelle participaient 
des savants, la France a pu disposer, malgré sa défaite devant 
l’Angleterre, d’une copie de la célèbre pierre de Rosette, 
découverte en 1799 par un officier français dans le village de 
Rachid (en français Rosette), saisie par les Britanniques mais 
dont les Français avaient gardé une copie. Il s’agit d’une 
inscription datant de 196 avant notre ère et comportant un 
texte en trois versions : grec, égyptien démotique, et égyptien 
hiéroglyphique. Champollion, qui avait appris le copte, la langue 
liturgique des chrétiens d’Égypte dérivée de l’égyptien ancien, 
a réussi, à partir du contenu des cartouches entourant les noms 
royaux de Ptolémée et Cléopâtre, à comprendre que l’écriture 
n’est ni purement logographique, ni purement phonétique, 
mais composite. 

Il parvint, à la suite d’un travail acharné, par raisonnement et 
tâtonnement, à déchiffrer l’ensemble du texte, donnant ainsi 
accès à de nombreux autres textes qui sont autant de sources 
historiques. 
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Le même schéma se reproduit pour l’écriture suméro-
akkadienne grâce à l’inscription de Behistun (datée d’environ -
520) en vieux persan cunéiforme, en élamite et en akkadien, qui 
permit de reconnaître la nature sémitique de l’akkadien, et de 
constater dans les inscriptions cunéiformes antérieures la 
présence d’une autre langue qu’on nommera le sumérien, 
dérivé de son nom akkadien. 

Il aura donc fallu attendre le XIXe siècle pour que ces 
systèmes soient redécouverts après être restés longtemps 
ignorés. 

 
L’écriture alphabétique 
 
L’écriture alphabétique, apparue dans la zone intermédiaire 

entre ces deux aires culturelles, est un système radicalement 
différent, où les mots sont analysés phonétiquement. Mais ce 
système est bien l’héritier de l’écriture pictographique, dont il 
garde effectivement une trace, puisque chaque consonne est 
représentée par un objet dont le nom commence par cette 
consonne. 

Le mot alphabet lui-même est formé du nom des deux 
premières lettres de l’alphabet grec (alpha et beta), elles-
mêmes dérivées des deux premières lettres de l’alphabet 
consonantique phénicien, qui permet d’en comprendre le sens : 
alef signifie « bovidé », bet « maison », ces mots étant suivis de 
l’article défini postposé -a. 
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Ce système représente une très importante simplification, 
puisqu’on passe de quelques milliers de signes à environ une 
trentaine. Bien que l’écriture syllabique de l’akkadien ait déjà 
permis une assez large diffusion, l’écriture n’est plus l’apanage 
d’une caste de scribes et de quelques lettrés. 

Il semble que tous les alphabets ultérieurs dérivent de celui 
du phénicien. 

Ce système a été diffusé par les Phéniciens établis autour de 
la Méditerranée, puis emprunté par les Grecs au début du VIIIe 
siècle avant notre ère. L’alphabet grec apporte un élément 
important en ajoutant les voyelles, à partir de consonnes dont 
il n’a pas besoin : l’occlusion glottale alef devient la voyelle a, le 
he devient e, la laryngale "ayn" devient le o, etc. 

Les Grecs établis en Sicile et dans le sud de l’Italie le 
transmettent ensuite aux Étrusques (dont la langue est 
déchiffrée mais non comprise). Il est ensuite adapté au latin, 
d’où il passe aux langues néolatines (dont le français), puis aux 
langues des peuples christianisés à partir de Rome. 

À chaque étape de ces adaptations, des modifications sont 
apportées. Certains caractères sont abandonnés, d’autres 
ajoutés. 
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Alphabets phénicien, grec, étrusque, latin 

 

L’alphabet grec abandonne le digamma, dérivé du wow, qui 
a disparu de la prononciation. Mais il est réintroduit à la fin de 
l’alphabet sous le nom d’upsilon (u pincé ») pour noter une 
voyelle sans doute prononcée [ü] (et qui sera appelée « i grec » 
par les Romains qui ne connaissent pas ce phonème). De même 
epsilon signifie « e pincé » , tandis que les lettres phi, chi et psi, 
ajoutées à la fin de l’alphabet, sont des noms sans signification 
comme bé cé dé lorsqu’on récite l’alphabet en français. Oméga 
signifie « o long », opposé à omicron, o bref. Le sade, lettre 
emphatique, qui n’est pas utile, est abandonné. De même le 
qoppa, disparu en grec mais maintenu en étrusque et passé au 
latin pour noter kw (qu). 

L’ancien alphabet étrusque, adapté d’une forme primitive de 
l’alphabet grec, conserve l’ordre du phénicien avec quelques 
adaptations phonétiques, et en ajoutant une série de lettres au-
delà du t (correspondant à taw). 
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L'alphabet latin primitif ne possède pas de lettre Z, la langue 
n’ayant pas le phonème [z], qui a évolué en [r], phénomène 
appelé « rhotacisme ». 

Comme le modèle étrusque utilisait le gamma grec (Γ) pour 
noter [k] et non [g] (l'étrusque n'avait en effet pas de phonème 
[g]), l'alphabet latin a eu besoin d'une nouvelle lettre pour ce 
phonème et s'est donc servi d'une modification du C en y 
ajoutant une barre, ce qui a donné le G. Cette nouvelle lettre a 
été placée à l'emplacement libre du Z, devenu inutile, afin de 
ne pas modifier l'ordre alphabétique, important parce qu’il était 
employé aussi pour noter les nombres. Plus tard, au Ier siècle, le 
latin a réintroduit, pour noter des mots empruntés au grec, la 
lettre Z, placée à la fin, toujours pour ne pas modifier l'ordre 
alphabétique. 

Beaucoup plus tard, vers la fin du IXe siècle, l’alphabet grec a 
été adapté aux langues slaves dans le cadre de l’évangélisation 
à partir de Byzance, ce qui a donné l’alphabet cyrillique, avec 
quelques modifications et ajout de plusieurs signes : 

 

А Б В Г Д Е Ё Ж З И Й К Л М Н О П 
          a   b   v   g   d   ïe  ïo    j    z    i   ï    k    l    m   n   o    p 

Р С Т У Ф Х Ц Ч Ш Щ Ъ Ы Ь Э Ю Я 
          r   s    t    u   f    kh   ts  tshï sh shtshï -    y    ï   ïe    ïu    ïa3 
 

Le B a été dédoublé pour noter le [v], plusieurs signes ont été 

ajoutés à la fin de l’alphabet, par exemple le ш (sha) inspiré du 

 final. On (sade) ץ de l’hébreu, ou le ц (tse) dérivé du (shin) ש

reconnaît encore dans le Д (d) et le Л (l) la forme du Δ (delta) et 
du Λ (lambda) grecs. 

 
3 Dans la transcription, le h diacritique est en exposant, et la mouillure est 
indiquée par un ï en exposant. 
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 Comme les autres langues slaves, le russe possède deux 
séries de consonnes, « dures » et « mouillées » (ou 
palatalisées). La mouillure est indiquée en russe par la voyelle 
qui suit, die « mouillée » (я е и ё ю), ou par le « signe mou » (ь). 
Le « signe dur », autrefois placé à la fin de tous les mots 
finissant par une consonne dure, n’a été maintenu que pour 
marquer la séparation entre un préfixe se terminant par une 
consonne et une racine commençant par une voyelle. 

Les Roumains, appartenant à la sphère orthodoxe influencée 
par Byzance, ont longtemps écrit leur langue, qui est d’origine 
surtout latine, avec l’alphabet cyrillique. Ce n’est que vers 1860 
que le roumain s’est écrit en caractères latins, pour des raisons 
essentiellement politiques. Ce qui n’a pas que des avantages, 
ainsi la mouillure notée par un i final, qui n’est donc pas une 
voyelle, alors que le cyrillique note cette mouillure par un signe 
spécial. 

 
Autres alphabets 
 
L’hébreu, très proche du phénicien, s’est écrit d’abord avec 

une écriture presque identique à celle du phénicien. Cette 
écriture est empruntée ensuite par l’araméen qui en change un 
peu le style, et ce style sera réemprunté ultérieurement par 
l’hébreu, d’où son aspect actuel. 
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Les noms sont presque identiques à ceux du phénicien. Les 
caractères sont présentés de droite à, gauche, dans le sens de 
l’écriture ; le א (alef) est une occlusion glottale (transcrite '), le 
 est une laryngale sonore (transcrite ") ; les emphatiques ע
(disparues de la prononciation en hébreu moderne) sont 
soulignées. Le  פ se prononce p ou f selon la position. Les 
caractères כמנפצ ont une forme différente en fin de mot (ךםןףץ). 

L’écriture alphabétique passe ensuite au nabatéen, au 
sudarabique, à l’arabe, au guèze, avec à chaque fois des 
transformations. 

L’alphabet arabe modifie l’ordre des lettres en regroupant les 
caractères de forme identique. 

 

 

On retrouve donc la suite alef bet gimel dalet, en insérant 
après le ba les lettres ta tha, et après le jim les lettres ha kha. 
On retrouve aussi la suite k l m n. 

L’alphasyllabaire guèze, et l’amharique qui en est dérivé, 
comporte plus de 250 signes. Ce n’est plus un véritable 
alphabet, puisque chaque signe combine une consonne et une 
voyelle, celle-ci étant représentée par des traits 
supplémentaires ajoutés à la consonne, mais selon un schéma 
plus ou moins régulier qui en facilite l’apprentissage, comme on 
eut le voir dans l’exemple ci-dessous. 
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De 

l’araméen, l’écriture alphabétique est passée par la Perse aux 
langues de l’Inde (brahmi, gupta, hindi, bengali, etc.), avec un 
retour partiel au système syllabique. En effet, en hindi par 
exemple la voyelle a étant très fréquente, elle est dite 
« implicite » et n’est pas notée. Mais cette convention oblige en 
revanche à noter l’absence de voyelle par des « ligatures ». Ainsi 

le mot नमसकर (namaskar), qui veut dire simplement bonjour, 

s’écrit avec न (n), suivie implicitement, donc sans qu’il soit 

besoin de le noter, par la voyelle a, puis म (m) suivi donc 

également d’un a. Mais le स (s) qui suit n’a pas de voyelle 

implicite, et pour noter cette absence de a il faut lier ce स à la 

lettre qui suit en supprimant la barre de droite ; le jambage de 

gauche est donc collé directement au क [ka], ce qui donne [ska]. 

Le r final n’a pas de voyelle implicite. 
 
Autres systèmes 

 
Il existe d’autres systèmes non alphabétiques plus récents 

que le sumérien et l’égyptien, et sans lien connu : l’écriture du 
chinois comporte plusieurs milliers de signes, selon le principe 
logographique. Ce système est lié au caractère monosyllabique 
de la langue elle-même. Ainsi la phrase 

日 本 比 中 国 小 (rì běn bǐ zhōng guó xiǎo) 
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qui se traduit mot à mot « (soleil-racine)-plus-(milieu-pays)-
petit » et qui signifie « le Japon est plus petit que la Chine », ne 
comporte pas d’éléments grammaticaux. Le sens se déduit de 
l’ordre des mots : dans rì běn, mot à mot « soleil racine », le 
mot rì  placé devant le mot « běn » a le statut de complément 
de nom. Le signe correspondant représente à l’origine le soleil 
figuré par un cercle, avec un point au milieu, très proche du 
signe sumérien de même signification, suggéré évidemment 
par la forme du disque solaire. De même zhōng guó, « milieu 
pays », signifie “pays du milieu”, c’est-à-dire Chine pour les 
Chinois (la terre étant une sphère, tout pays peut en effet être 
considéré comme le centre du monde). Une fois ces deux 
éléments identifiés, il ne reste plus à comprendre que pour dire 
« A plus est petit que B », il faut placer le second élément entre 
bǐ et xiǎo. 

Pour dire « la Chine est plus grande que le Japon », on écrit 
中國比日本大, zhōng guó bǐ rì běn dà, en inversant les noms 

des deux pays, et en remplaçant petit par grand. 
Certains signes chinois comportent, un peu comme les 

caractères égyptiens, des éléments d’ordre phonétique, et 
d’autres précisant une catégorie (comme les déterminatifs) : 
ainsi le signe媽 (mā) désignant la mère reprend le signe du 

cheval 馬 (mǎ), son homophone qui n’en diffère que par le ton 

(noté par un système d’accents dans la transcription), précédé 
du signe femme 女, légèrement rétréci pour s’inscrire dans le 

même carré virtuel, et qui fonctionne donc ici comme un 
déterminatif. Il existe ainsi une série de signes associés à 
d’autres caractères, appelés « clés » (parce qu’ils servaient à 
classer les signes en catégories pour aider à les trouver dans un 
dictionnaire), et facilitant la lecture. Ainsi par exemple le signe 

de l’eau, forme simplifiée du caractère 水 (shuǐ) signifiant 
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« eau », est placé devant les mots ayant un rapport sémantique 
avec l’eau. 

Le japonais a emprunté les sinogrammes (appelés en 
japonais « kanji », du nom de l’empereur chinois Kang Xi qui a 
fixé l’ordre de présentation des mots dans les dictionnaires à 
partir du système des clés), en y ajoutant, pour les éléments 
grammaticaux sans équivalent en chinois, une cinquantaine de 
signes purement phonétiques, les caractères hiragana, dont la 
forme est inspirée de sinogrammes plus ou moins 
homophones, mais d’un style arrondi très différent : 

 

 

Le japonais ne comporte que des syllabes ouvertes (à 
l’exception du n final considéré comme une nasalisation). Le 
signe correspondant à chaque syllabe se trouve à l’intersection 
de la colonne correspondant à la consonne initiale et de la ligne 
correspondant à la voyelle. 

Ce syllabaire permettrait en réalité d’écrire tous les mots, 
puisque le japonais comporte relativement peu de phonèmes, 
mais les kanjis sont maintenus par tradition, et ils sont transcrits 
en hiragana pour l’apprentissage. L’écriture du japonais fait 
appel à un troisième système, notamment pour transcrire les 
mots étrangers et les onomatopées : les caractères katakana, 
équivalents phonétiques des hiragana, mais d’un style assez 
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différent. On peut même ajouter un quatrième système : la 
transcription en caractères latins, dite « rōmaji ». Dans les 
dictionnaires japonais, les mots sont classés selon l’ordre 
traditionnel des caractères hiragana, et suivis de la transcription 
en romaji. 

 

Dans ces quelques mots en japonais (kon nichi wa, kon ban 
wa, bonjour, bonsoir), on reconnaît le kanji désignant le soleil 
(nichi, dans le sens de jour), et les caractères hiragana, plus 
arrondis. Ainsi le mot yama (montagne) s’écrit avec le 
sinogramme山 (qui se prononce shān en chinois).  Le mot ni-

hon, qui signifie Japon, s’écrit 日 本 et signifie mot-à-mot, 

comme en chinois, soleil-racine, origine du soleil, orient, c’est-
à-dire Japon pour les extrême-orientaux. 

Le coréen s’écrit avec un système phonétique très original 
établi au milieu du XVe siècle pour remplacer les caractères 
chinois et démocratiser la lecture. 

 

Ce système décompose les mots en syllabes qui sont écrites 
chacune dans un carré virtuel, et analysées phonétiquement 
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avec consonne initiale, voyelle et consonne finale. Ainsi dans le 
mot hangeul (nom de ce système d’écriture), comportant deux 
syllabes, on peut reconnaître dans le premier carré la consonne 
h, la voyelle a, et la consonne finale ng. 

 
 

 
 
 
 
 
 
Il existe de nombreux autres systèmes d’écriture en Asie : 

tibétain, dzongkha, gujarati, kannada, tamoul, srilankais, 
birman, laotien, khmer, thaï, mongol, etc. 

 

Il a aussi existé plusieurs systèmes d’écriture en Amérique 
précolombienne. Le plus élaboré est celui de l’écriture maya, 
apparue entre le IIIe et le Xe siècle de notre ère. Elle n’a pu être 
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déchiffrée que vers la fin du XXe siècle du fait de la destruction 
de nombreux codex par des évangélisateurs trop zélés. 

 

 
Langue, écriture, religion 
 
L’écriture n’est pas liée mécaniquement à la langue, mais les 

systèmes sont plus ou moins adaptés : ainsi l’importance des 
consonnes dans les langues sémitiques a-t-elle facilité 
l’apparition de l’écriture consonantique, tandis que la phono-
logie du grec a incité à y ajouter des voyelles. Le 
monosyllabisme du chinois permet une correspondance entre 
signes et mots, l’écriture hiragana est parfaitement adaptée aux 
syllabes ouvertes du japonais, tandis que le hangeul reproduit 
les syllabes du coréen avec consonne initiale, voyelle et 
consonne finale. 

La politique et la religion jouent un rôle important : les 
Polonais, tournés vers l’occident et de tradition catholique, 
écrivent leur langue en caractères latins. C’est pourquoi il leur 
faut quatre caractères (szcz) pour écrire ce que les Russes 
écrivent en un seul (щ). Les Roumains, en majorité orthodoxes, 
ont écrit leur langue en caractères cyrillique jusqu’aux années 
soixante du XIXe siècle. En passant à l’écriture latine, ils ont 
perdu le « signe mou », remplacé par un i en fin de mot pour 
signaler que la dernière consonne est mouillée ; ce i n’est donc 
pas une voyelle et ne constitue pas une syllabe4. Le persan 
s’écrit en caractères arabes, ce qui rend sa lecture assez difficile 
puisque les voyelles ne sont pas écrites, de même que l’ourdou, 
très peu différent du hindi, qui s’écrit lui en devanagari, comme 

 
4 Et ne correspond donc pas à une note, ce que les choristes francophones 
ont parfois du mal à comprendre 
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le hindi. Pour ne rien dire les évangélisateurs qui détruisent les 
documents « païens ». 

Plusieurs autres systèmes d’écriture ont été créés, plus ou 
moins liées au nationalisme, par exemple les alphabets du 
géorgien et de l’arménien, inspirés de l’alphabet grec mais d’un 
style très différent. Il y a d’autres exemples plus récents. 

Les nationalistes ont souvent une vue biaisée de l’histoire de 
l’écriture, comme de l’histoire en général : il n’est pas rare 
d’entendre que l’écriture du chinois est la plus ancienne du 
monde, que le devanagari ne dérive pas de l’araméen, que le 
tifinagh est une invention exclusivement endogène, etc. Mais 
malgré les incertitudes, ces allégations n’ont pas de fondement 
sérieux. 

L’alphabet latin est le plus répandu, il est d’ailleurs à la base 
de l’alphabet phonétique international, qui, censé permettre 
d’écrire toutes les langues du monde, comporte environ deux 
centaines de signes. Mais l’alphabet latin peut s’adapter à la 
phonologie de chaque langue grâce à des signes (ou des 
caractères) diacritiques, par exemple, pour le français, les 
accents, la cédille, le h diacritique, le n pour les nasales. 

L’orthographe est plus ou moins cohérente et simple selon 
les langues ; celle du français est assez compliquée, mais celle 
de l’anglais est bien pire et personne n’ose s’en plaindre. 

De toute façon on ne peut pas lire une langue sans en 
connaître le code de lecture. Inversement, même si on ne 
comprend pas le polonais, on peut,en apprenant quelques 
règles, le lire en étant compris par ses locuteurs. Tandis qu’il n’y 
a pas de code simple de lecture de l’anglais : le groupe « ea » 
se prononce par exemple de six façons différentes, sans qu’il 
soit vraiment possible de le prévoir, ainsi dans les mots heap, 
head, heart, earth, break, theater; le g a deux prononciations 
liées à l’étymologie, et non à la voyelle qui suit (ainsi angel et  
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anger), et il est quand même difficile d’avoir toujours un diction-
naire étymologique sur soi. 

Ces difficultés sont dues surtout à l’évolution de la 
prononciation et au conservatisme de l’écrit. Bien que des 
réformes soient entreprises de temps en temps pour réformer 
l’orthographe, elles suscitent souvent des oppositions. 
L’invention de l’imprimerie à une époque où la langue anglaise 
avait encore plusieurs variantes a eu une une influence sur la 
complexité de son orthographe. 

Les États ont créé des institutions normatrices pour unifier 
l’écriture de leur langue officielle. Ainsi l’Académie française, 
mais elle n’est jamais parvenue à rationaliser l’orthographe au 
point de nous dispenser du h dans le mot « hirondelle », ce qui 
rend difficile l’interdiction de la liaison après le h dit aspiré, 
risquant ainsi de nous faire prendre les héros pour des zéros. 

 


